
1

Sosoye, 
un beau petit village niché 
au creux de la Molignée
Journées du patrimoine des 7 et 8 septembre 2013
Patrimoine “extra”ordinaire

Dimitri Belayew
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Trois sites « extra » ordinaires

A l’occasion des Journées du patrimoine 
2013, la Province de Namur propose la dé-
couverte de trois magnifiques sites classés 
de Wallonie par des promenades inédites 
alliant patrimoine et paysage. Il s’agit des 
sites de Sosoye avec la  «  pelouse calcaire 
de Ransinelle dite de la Montagne  » (An-
hée), de Goyet avec « les rochers de Goyet » 
(Gesves) et, enfin, de Nismes avec le site 
exceptionnel du «  Fondry des chiens  » 
(Viroinval).  Ces sites mêlent intérêts na-
turels et intérêts historiques. Ces balades 
sont aussi l’occasion d’aborder quelques 
notions essentielles liées aux paysages, à 
leurs composantes, à leur évolution ou à 
leur mise en valeur.  Complémentairement 
à ces visites, et afin de les pérenniser, la 
Province de Namur a édité un livret pour 
chacune des trois promenades.
Circuits et livrets ont été conçus et réalisés 
grâce aux professeurs Dimitri Belayew et 
Christian Jacques, spécialistes en lecture 
des paysages, et Arielle Guillaume, chargée 
de mission au Parc naturel Viroin-Herme-
ton. Nous remercions aussi vivement nos 
partenaires locaux que sont l’Administra-
tion communale d’Anhée, l’A.D.L. et l’Ad-
ministration communale de Gesves ainsi 
que l’Office du tourisme de Viroinval. 
Que chacun et chacune puissent profiter 
de ces balades … « extra » ordinaires !

Le collège provincial de Namur.



3

Sosoye, 
Un beau petit village niché au creux 

de la Molignée
Les trois balades conçues pour les journées du Pa-
trimoine des 7 et 8 septembre 2013 sont centrées 
sur la découverte de trois localités de la province 
de Namur contenant chacune un site naturel ex-
ceptionnel: 
Goyet (Gesves) et ses grottes 
Nismes (Viroinval) et le Fondry des Chiens 
Sosoye (Anhée) et sa Montagne 

Ces sites, classés en tant que sites de grand intérêt 
biologique, sont le plus souvent approchés sous 
l’angle naturaliste mettant l’accent sur la richesse 
de leur biodiversité et le caractère exceptionnel de 
leur patrimoine naturel. Les promenades que nous 
vous invitons à parcourir adoptent un point de vue 
différent. Elles vous proposent d’envisager chacun 
de ces sites comme un héritage des sociétés pay-
sannes qui, autrefois, en tiraient une partie essen-
tielle de leur subsistance. 

Dans les trois cas, il s’agit de rochers et de landes, 
que nous qualifions de naturels aujourd’hui, mais 
qui ont en réalité été produits par des siècles de 
pratiques agricoles et d’extraction de ressources 
minérales. Aujourd’hui, localisés aux marges des 
villages, ces trois milieux faisaient autrefois partie 
intégrante de l’espace de vie des paysans. 

Chaque parcours va tenter de vous faire com-
prendre comment les hommes du passé ont édifié 
le territoire que nous parcourons aujourd’hui. Com-
ment les paysages que nous découvrons sont le fruit 
d’un labeur incessant qui a conduit nos ancêtres à 
façonner leur espace de vie, devenu notre espace 
de vie, en fonction de leur mode de pensée, de 
leurs croyances, des techniques qu’ils maîtrisaient, 
de leur organisation sociale, des systèmes agricoles 
et artisanaux qui étaient les leurs, en somme de 
leur culture au sens le plus large du concept. Cette 
culture ils l’ont inscrite dans l’espace marquant pro-
fondément leur territoire de leurs cheminements, 
de leur habitat, de leurs activités.
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Ces hommes sont des paysans au sens premier 
du terme c’est-à-dire des hommes ancrés dans 
leur « pays ». Ils doivent leur survie à leur capacité 
à tirer le meilleur profit de la terre où ils vivent en 
déployant les techniques qu’ils maîtrisent. Com-
prendre les paysages actuels implique une remon-
tée dans le temps, dans ce temps pas si lointain où 
le pétrole et la machine n’existent pas, où l’on se 
déplace peu, où l’on doit avant tout compter sur les 
ressources de son environnement proche. Ce sont 
les paysages de l’avant-pétrole que nous souhai-
tons vous faire découvrir, ceux qui constituent la 
trame de nos paysages contemporains.

Les landes, qui prennent ici la physionomie de 
pelouses calcicoles, constituent un lien commun 
entre Goyet, Nismes et Sosoye.  Comment ces for-
mations végétales, exceptionnelles sous nos cli-
mats où la forêt domine, ont-elles pu voir le jour ? 
Dans le territoire paysan, quelle place occupaient 
ces pelouses calcicoles devenues tellement mar-
ginales dans nos campagnes actuelles que l’on a 
jugé indispensable d’en classer quelques témoins 
rescapés ? Voilà une série de questions auxquelles 
les trois promenades vont tenter de répondre. 
Vouloir éclairer ces questions conduit à restituer  
les paysages agraires de l’époque traditionnelle 
qui dans l’histoire des campagnes s’éteint avec 
l’arrivée du chemin de fer vers 1850.

Sans doute dès les 8e ou 9e siècle (peut-être avant, 
mais les sources sont peu précises), les hommes se 
regroupent en communauté, se sédentarisent, et 
fondent les premiers véritables villages. Ils groupent 
leur habitat, fait de maisons en pans de bois cou-
vertes de chaume, autour d’une église implantée 
au centre du cimetière paroissial. Cet «  encellule-
ment » des populations, comme l’a qualifié Robert 
Fossier (1995), est favorisé par la conjugaison d’une 
série de facteurs tant politiques que religieux. Les 
seigneurs ont compris l’intérêt, qui était le leur, de  
voir une partie de leur domaine mis en valeur par 
des communautés paysannes soumises au cens, ce 
qui leur garantissait des rentrées financières régu-
lières. L’Eglise, financée par la perception de la dîme 
(en théorie la dixième partie des récoltes) encou-
rage la constitution de paroisses stables. Mais, sans 
doute, était-on arrivé à une rupture dans le système 

agricole extensif, hérité de l’Antiquité. La pratique 
de l’agriculture itinérante obligeait à d’incessants 
défrichements gagnés sur une forêt revendiquée 
par des communautés de plus en plus nombreuses. 
On assiste dès lors, durant l’époque carolingienne, 
à une mutation profonde de l’agrosystème paysan, 
ce que l’on qualifie souvent de révolution agricole 
du haut Moyen Age.

Chaque village se voit concéder un finage (du latin 
fines, « limites ») dont l’exploitation exclusive est 
censée lui fournir de quoi assurer sa subsistance. 
Entre 1500 ha sur les terres riches de Hesbaye et 
plus de 3000 ha sur les terres pauvres de l’Ardenne 
centrale, les finages, qui ont défini les dimensions 
de nos anciennes communes, se composent de 
terres labourables, de prairies humides voire de 
marais et d’espaces forestiers. Le défi pour le 
paysan : produire chaque année suffisamment de 
grains en maintenant la fertilité de ses champs, le 
gain de nouvelles terres au détriment de la forêt 
étant devenu impossible.

L’organisation spatiale du finage, qui fonde en-
core largement les lignes de forces de nos pay-
sages ruraux, est ainsi déterminée par des prin-
cipes agronomiques induits par les techniques 
agricoles de l’époque traditionnelle. A proximité 
immédiate du village, se localisent les champs. 
Ils sont exclusivement cultivés en céréales  : blés 
sur les bonnes terres, épeautre ou seigle sur les 
terres lourdes et acides. Ces céréales constituent 
la base de l’alimentation du paysan, elles seules 
peuvent être facilement conservées entre une 
moisson et la suivante. Les champs sont groupés 
en trois ensembles appelés soles dans lesquelles on 
pratique une rotation des cultures sur trois ans : une 
année en céréales d’hiver, une année en céréales de 
printemps, une année en jachère. Cet assolement 
triennal permet d’obtenir des productions sur deux 
tiers des champs chaque année en laissant un tiers 
au repos (en jachère) en vue de restaurer la fertilité 
des terres. 

Mais le maintien de la qualité des sols cultivés est 
avant tout assuré par un transfert de matière or-
ganique prélevée dans les espaces naturels du fi-
nage  : les bois et les landes. En effet, le système 
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agricole traditionnel lie intimement culture et éle-
vage. Durant la belle saison, le bétail de chaque fa-
mille paysanne est groupé en un troupeau commun 
(la herde) confié à la garde d’un berger communal 
(le herdier). Chaque matin, il conduit ce troupeau 
paître en forêt ou dans les landes, qui constituent 
les terres communes (les communaux) du village. 
Le soir, il ramène les animaux au village afin qu’ils 
rentrent à l’étable ou à la bergerie. En broutant le 
sous-bois les animaux y prélèvent de la matière 
organique qui sera transformée, par leur lente di-
gestion, en fumier une fois rentrés à l’étable. La 
première fonction du bétail est donc la produc-
tion de ce précieux fumier qui sera répandu sur 
les champs juste avant les labours. Une seconde 
technique vient compléter l’apport du bétail à la 
fertilisation des champs  : la vaine pâture (ou pâ-
ture des vides). Le troupeau est introduit dans les 
champs en jachère ou après la moisson. Il y trouve 
un complément alimentaire dans les mauvaises 
herbes qui y ont poussé ou dans les chaumes sub-
sistants. Mais surtout ses déjections participent à 
la restauration de la fertilité des sols.
Pour chaque communauté, il est dès lors impératif 
de trouver un équilibre entre la superficie mise en 
culture et celles des communs qui fournissent via 
le parcours du bétail, son amendement. La taille du 
troupeau est un souci constant pour le paysan : plus 
il est grand, plus il produira de fumier  ! Mais com-
ment le nourrir durant l’hiver quand les ressources 
de la forêt se sont taries ? Le finage doit aussi inté-
grer un troisième terroir, les prairies à foin (prés de 
fauche) afin de constituer les réserves en fourrage 
indispensables au passage de l’hiver.

Le système agricole traditionnel, fondé sur la culture 
de céréales associée au parcours des communs et à 
la vaine pâture, détermine de cette manière la mor-
phologie du finage. Il joue également un rôle fon-
damental dans la localisation du village au sein des 
trois terroirs, champs, prés de fauche et forêt, indis-
pensables au maintien de son équilibre. Si nous ap-
partenons à la civilisation du blé, nous faisons aussi 
partie de celle du chariot. C’est, entre autres, cette 
capacité à transporter des charges importantes 
comparativement à une civilisation du portage par 
exemple qui va permettre la croissance de la pro-
duction agricole au Moyen Age. Le chariot attelé, 

chargé de fumier, fait la navette entre le village et 
les champs juste avant les labours d’automne. En 
juin, c’est lui qui transporte le foin, fané dans les 
prairies humides des fonds de vallée, à destination 
des fenils surmontant les étables villageoises. En 
été, croulant sous les gerbes de céréales, il conduit 
la moisson dans les granges. Le village occupe la 
position la plus économe en déplacements  : à la 
charnière entre les champs et les prés de fauche. 
C’est-à-dire sur la pente forte qui sépare les terres 
peu déclives du haut du versant consacrées aux la-
bours et le fond de vallée voué aux prés de fauche.

Ce rapide tour d’horizon de l’agrosystème tra-
ditionnel et de son impact sur l’organisation des 
finages montre le rôle fondamental que jouent 
les incultes dans la restauration de la fertilité des 
champs permanents. La forêt occupe une place 
essentielle dans le finage traditionnel dans toutes 
les régions de Wallonie. Mais, dans les trois cas qui 
nous intéressent, les landes ont dû pallier les fonc-
tions d’une forêt rapidement surexploitée. Tant 
à Goyet qu’à Nismes ou Sosoye, les sols calcaires 
extrêmement minces et souvent très secs n’ont 
jamais porté une végétation luxuriante. Dès que la 
pression sur la forêt est devenue trop importante, 
une végétation secondaire de substitution s’est 
développée  : la pelouse calcicole (cf. texte sur la 
genèse des pelouses calcicoles). Moins productive 
que la forêt et ne convenant qu’au parcours des 
moutons ou des chèvres, elle n’en a pas moins 
joué un rôle déterminant dans la subsistance des 
trois sociétés paysannes.

Les trois localités ont également en commun une 
topographie très accidentée qui laisse peu de place 
aux sols profonds convenant aux labours. Très tôt, 
leurs habitants ont dû compenser la faiblesse de la 
productivité de leur agriculture par l’exploitation 
des ressources minérales et forestières qu’offrait 
leur territoire. Que ce soit à Goyet, Nismes ou So-
soye, nous allons vous faire découvrir l’impact sur 
les paysages actuels de cette multiplicité d’activi-
tés agricoles et artisanales. 

Dimitri Belayew, 
Paysages Expertises et Formations, 2013
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Pour sortir de la Molignée, 
une seule échappatoire, 
un vallon affluent

Au sortir d’un bief étroit comme un canyon, la val-
lée de la Molignée se dilate et offre à Sosoye l’écrin 
dans lequel le minuscule village se déploie. Un pe-
tit affluent de rive droite crée une échancrure dans 
le versant redressé ouvrant le site au midi. La ma-
jorité des maisons se tournent vers cette trouée 
qui leur garantit chaleur et lumière. Ce n’est pas 
négligeable dans une vallée le plus souvent étri-
quée où le soleil pénètre peu. 
Mais le vallon offre d’autres avantages. Grâce à sa 
pente peu déclive, il connecte la vallée au plateau 
alors qu’ailleurs les abrupts de la Molignée en in-
terdisent l’accès. Tel un torrent de montagne, l’af-
fluent a entassé ses alluvions au débouché de 

son vallon repoussant la Molignée au nord. C’est 
sur ce demi-cône surbaissé que le village a été ini-
tialement construit. Cette position légèrement en 
contre-haut le protège des crues de la Molignée. 
Les places au soleil et au sec sont rares à Sosoye, 
qu’importe on se serre les coudes dans un village 
au bâti dense.

 Vue de Sosoye depuis la Montagne, © Ph. Lavandy, 2010
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Le confluent, un site recherché

Le site de confluence entre un cours d’eau principal 
et un vallon affluent contient tous les ingrédients 
qui concourent à en faire un point de franchisse-
ment stratégique. Le cours d’eau principal s’y divise 
souvent en deux chenaux séparés par un îlot d’allu-
vions. Le lit est tapissé de graviers qui constituent 
un pavage naturel évitant aux charriots de s’em-
bourber lors de leurs traversées. Ce gué naturel a de 
tous temps été un point de passage recherché. De 
plus, une fois le grand cours d’eau franchi, le vallon 
affluent perpendiculaire à la vallée principale ouvre 
une brèche dans son versant abrupt. On peut, en em-
pruntant le chemin qui le longe, aisément gagner le 
plateau. D’un point de vue géomorphologique, c’est 
d’ailleurs le vallon qui a engendré le gué. Durant les 
épisodes périglaciaires du quaternaire, en l’absence 
du couvert végétal que nous connaissons, l’érosion 
a agi de manière intense sur les versants et les fonds 
de vallée. Les eaux du vallon dévalant sur une pente 
plus déclive que les eaux du cours d’eau principal 
ont entrainé des matériaux plus grossiers, des gra-
viers, qu’elles ont abandonnés dans le lit de la rivière. 
Incapable de les évacuer, la rivière les a contour-
nés en créant un îlot encadré de deux chenaux au 
fond caillouteux et peu profond, donc aisément 
franchissables. Au débouché du vallon affluent, un 
cône de déjection surbaissé a vu le jour. Les eaux 
torrentueuses de l’affluent ayant perdu leur vitesse 
en arrivant sur les pentes faibles de la vallée princi-
pale ont perdu instantanément de leur force et ont 
abandonné la charge caillouteuse qu’elles transpor-
taient. Cette basse terrasse offre à l’habitat un site 
qui le met à l’abri des crues. Le binôme affluent-gué 
constitue dès lors une unité topographique straté-
gique dans toutes les vallées encaissées, puisqu’il est 
à la fois un point de franchissement et un point de 
connexion entre la vallée et le plateau. On comprend 
dès lors mieux la liaison systématique entre les im-
plantations primitives de l’habitat et la localisation 
des confluents et donc des gués. 

Les dépôts alluviaux d’un affluent crée un gué naturel dans 
le cours d’eau principal au confluent © D. Belayew, 2013

Extrait de la carte topographique de Belgique, Dépôt de la 
Guerre, 1867, avec l´autorisation A2914 de l´Institut géogra-
phique national”. www.ign.be

Extrait de la carte topographique de la Belgique, Ph Vander-
maelen, 1846-1854 , avec l´autorisation A2914 de l´Institut géo-
graphique national”. www.ign.be
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Un décor apparemment 
immuable masque les profonds 
bouleversements du monde 
rural au siècle dernier

Soixante ans plus tard, mis à part l’arrivée de la cou-
leur, rien n’a changé. Le village semble figé dans ses 
moellons calcaires et ses bâtières d’ardoise. Seuls 
quelques versants en tuiles rouges viennent rompre 
l’harmonie. Cette cohérence architecturale, devenue 
rare aujourd’hui, donne à l’espace bâti une dimen-
sion patrimoniale. Sosoye est labellisé «Plus Beaux 
Villages de Wallonie». 
L’automobile a néanmoins réussi à imposer sa 
marque dans la voirie. La rue principale a été élargie, 

un trottoir a été aménagé, la chaussée parcourue 
par les voitures et les motos du dimanche ne tolère 
guère plus le piéton qui y déambulait jadis. Le chemin 
de fer installé au prix de travaux pharaoniques dès 
1890 s’est vu supplanté par la route et a été transfor-
mé en Ravel. Des draisines à pédales permettent aux 
touristes de contempler le village depuis l’assiette 
surélevée de l’ancienne voie. Tout autour, l’arbre est 
omniprésent. Il a colonisé les talus du chemin de fer 
autrefois méticuleusement taillés par les ouvriers du 
rail. Il est venu densifier des bois maigrelets victimes 
des ponctions séculaires exercées par nos ancêtres 
sur la forêt. Le feuillu a pu bénéficier du soutien du 
conifère dans le boisement des landes. Ses faibles 
exigences pédologiques et sa croissance rapide en 
ont fait un colonisateur apprécié des terres deve-
nues marginales pour l’agriculture moderne.

 Vue de Sosoye depuis la Montagne vers 1950, Coll C. Carly

Vue de Sosoye depuis la Montagne, © Ph. Lavandy, 2010
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Orthophotoplan, 2006-2007 : Copyright - SPW -n°130731-1409 tout droit réservé au SPW
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Extrait de la carte topographique de base avec l´autorisation A2914 de l´Institut géographique national”. www.ign.be
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Un site contraignant 
bloque le village dans son 
développement

Depuis le milieu du siècle dernier, le paysage des Mon-
tagnards (sobriquet des habitants de Sosoye) se replie 
dans un écrin de verdure. Comme si la forêt prenait sa 
revanche après dix siècles de défrichement. Les vues 
se ferment, l’arbre est partout même là où on ne l’a 

pas planté. Heureusement la lande de Ranzinelle, mise 
sous statut de réserve naturelle, maintient une trouée 
au nord. Sans quoi, plus de point de vue sur le village. 
C’est que la pente est partout à Sosoye. Avant l’arrivée 
du chemin de fer et de la voiture, les habitants ne de-
vaient compter que sur leurs propres ressources. Tous 
les terroirs trouvaient leur place dans le cortège des 
productions indispensables à la survivance du village. 
Les prairies humides du fond de vallée pour le foin 
et, après la Saint Jean (24 juin), comme maigre pâ-
ture pour la herde (troupeau communal) ; les landes 

La vallée de la Molignée à Sosoye vers 1950, Coll C. Carly

La vallée de la Molignée à Sosoye,  © Ph. Lavandy, 2010
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Vue de Sosoye depuis l’ouest, © Ph. Lavandy, 2010

en tapis sur les bas de versant escarpés en guise de 
parcours pour les moutons ; la forêt sur les incultes 
pour l’affouage et la glandée. Mais la base de la sub-
sistance ce sont les champs qui la donnent. Il faut aller 
les cultiver sur le haut du versant au sud du village. Ce 
qui oblige à de fastidieux transports pour y véhiculer 
les tombereaux de fumier juste avant les labours et 
en ramener les gerbes de céréales au soir de la mois-
son. Point d’angélisme sur la vie des campagnes au-
trefois : le travail est rude, le fruit maigre. C’est sans 
doute cette faible étendue des terres arables et donc 

de la production céréalière qui explique la modestie 
du développement villageois.
Le chemin de fer qui a assuré la prospérité de tant 
de villages au 19e siècle n’a ici que peu d’impact. Pas 
de place pour implanter une gare, juste un arrêt. Le 
site trop contraignant n’offre guère d’espace pour le 
transport ferré qui ne supporte pas la pente. La ligne 
passe en hauteur sur un remblai de plus de quatre 
mètres privant ainsi le village d’une bonne connexion 
à la Meuse. La route prendra le relais mais sa sinuosité 
convient plus à la flânerie qu’à la navette quotidienne.

Vue de Sosoye depuis l’ouest vers 1950, Coll C. Carly
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Enfermé dans le carcan de la 
vallée, le village quasi tenu à 
l’écart des métamorphoses du 
monde rural révèle un patri-
moine bâti exceptionnel

A la fin du 18e siècle, Sosoye apparaît comme un 
village étiré perpendiculairement à la Molignée. 
L’influence du vallon affluent, comme nous l’avons 
dit plus haut, est prépondérante dans le choix du 
site. L’espace bâti se présente en ordre lâche, la 
mitoyenneté est inexistante. Il faut y voir deux 
raisons: le faible effectif démographique (une 
centaine d’habitants) de l’époque et peut-être sur-
tout la protection contre l’incendie d’un habitat 
encore largement fait de pans de bois et couvert 
de chaume. Entre 1778 et 1867 la localisation des 
champs semble s’inverser, au nord sur la carte du 
18e, au sud sur celle du 19e. La fiabilité de la carte 
du Dépôt de la Guerre ne peut être mise en doute, 
ce que confirment les cartes actuelles. Quoi qu’il 

en soit, dans le site accidenté qui est le sien, So-
soye dispose de très peu de terroirs arables. Ils ne 
se développeront que dans la seconde moitié du 
19e siècle avec le défrichement de la forêt de Biert 
située au sud-ouest de la localité. Mais Sosoye 
n’en profitera pas et ne dépassera jamais le seuil 
des deux cents habitants. Durant le 19e siècle, tout 
le village sera pétrifié et les nouveaux arrivants 
construiront les maisons en pierre qui constituent 
l’essentiel du bâti actuel. Pour ne pas empiéter 
sur les terres agricoles passablement rares, la mi-
toyenneté sera adoptée. Les risques d’incendie 
sont minimisés dans des bâtiments en dur avec 
des toits d’ardoises ou de tuiles et les foyers sont 
à cette époque contenus dans des poêles et des 
cuisinières en fonte. Dès les années soixante, 
l’activité agricole déserte le village car les condi-
tions de production n’y sont pas optimales. Elle 
se concentre dans les grosses exploitations locali-
sées sur le plateau. Sosoye devient alors un village 
essentiellement résidentiel. Son bâti qui a subi peu 
de transformations depuis le 19e acquiert une va-
leur patrimoniale reconnue.

Les terres à champs du Fond de Boly, © D. Belayew
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Le cœur du village dominé par la Montagne, © D. Belayew

Seule échappatoire vers le sud, le vallon du ruisseau de Biert, © D. Belayew

Un bâti mitoyen témoin de la croissance démographique du 19e siècle, © D. Belayew 
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De la forêt à la pelouse calcicole
La forêt s’est progressivement réinstallée dans nos 
régions a partir de 8300 avant J.C. quand le sol, suite 
au réchauffement postglaciaire, a cessé d’être gelé 
de façon permanente en profondeur. Sur les som-
mets et les pentes douces des tiennes calcaires, 
l’association végétale climacique, c’est-à-dire qui se 
maintient en équilibre avec le climat, est une hêtraie 
calcicole. Dès le néolithique, l’agriculture commence 
à occuper les meilleurs sols de la Calestienne [ainsi 
que les sols calcaires du Condroz] et l’on assiste à 
la dégradation de la forêt primitive. Dans la région, 
des traces de défrichements ont été datées de l’âge 
du bronze (-1000 ans). Les défrichements se pour-
suivent durant tout le Moyen-Age. Les sols caillou-
teux des tiennes sont enrichis momentanément par 
les cendres des coupes forestières (essartage) et les 
champs sont ainsi productifs quelques années. Ils 
sont ensuite abandonnés et des pelouses se substi-
tuent aux cultures. Parallèlement le bétail parcourt 
la forêt et empêche sa régénération en broutant les 
jeunes pousses, ce qui aboutit également à l’ouver-
ture du milieu forestier et à l’apparition de pelouses. 
Ces pelouses, très caractéristiques, se maintiennent 
au cours des siècles grâce au pâturage extensif. Ce-
lui-ci jouait un rôle très important dans l’économie de 
la région. Jusqu’au début du 19e siècle, le herdier de 
chaque village emmène encore tous les matins pâtu-
rer sur les tiennes un troupeau de moutons auxquels 
se mêlent parfois quelques chèvres. En broutant très 
près du sol, au contraire des vaches, ces animaux 
mangent presque tous les végétaux. Ils empêchent 
ainsi la recolonisation des pelouses par la forêt tandis 
que le herdier défriche les broussailles et élimine les 
rejets des espèces forestières. A la fin de l’hiver ou 
au début du printemps des feux courants sont allu-

més pour éliminer les herbes fanées et favoriser la re-
pousse d’une herbe nouvelle, verte et tendre. Sur les 
terres au sol plus profond, on pratique des cultures 
temporaires coupées de périodes de repos pendant 
lesquelles elles sont réintégrées dans les parcours 
des troupeaux.
Mais l’évolution rapide de l’agriculture et le passage 
d’une économie de subsistance à une économie de 
marché ont provoqué en moins d’un siècle d’im-
portantes modifications dans le paysage. Suite à 
l’abandon des pratiques agro-pastorales tradition-
nelles, les pelouses des tiennes calcaires évoluent 
spontanément vers une nouvelle forêt. Celle-ci ne 
se compose plus de hêtres comme la forêt d’origine 
mais de chênes et de charmes ; c’est la forêt dite de 
substitution qui se constitue en un siècle environ. 
Depuis la fin du 19e on a planté massivement, pour 
revaloriser les tiennes, des pins noirs d’Autriche, co-
nifères particulièrement bien adaptés au sol calcaire. 
Les meilleures terres ont été converties en prairies 
améliorées et de nouvelles zones d’habitat ainsi que 
des résidences secondaires se sont installées en de 
nombreux endroits. Les pelouses calcaires étaient 
menacées de disparition totale. Actuellement, les 
plus importantes stations de pelouses calcaires sont 
protégées. Les premières réserves naturelles créées 
en Belgique, à l’initiative de l’association Ardenne et 
Gaume, ont d’ailleurs concerné  cette formation se-
mi-naturelle. Mais, en l’absence de toute intervention 
humaine ou animale, le problème de la conservation 
et de la gestion des pelouses calcaires préoccupe de 
nombreux spécialistes. Des actions s’inspirant des 
méthodes anciennes sont aujourd’hui entreprises 
pour éviter l’appauvrissement et la banalisation aussi 
bien de leur flore que de leur faune.
Extrait de : C. NEURAY, Y. QINIF, et J.-J. VAN MOL, Itinéraire de la Cales-
tienne, Hommes et Paysages, Bruxelles, Société Royale Belge de Géo-
graphie coédtion D.l.R.E., 1987, pp. 17-19.

Le fond de vallée de la Molignée et la Montagne © D. Belayew



17Carte de Cabinet des Pays-Bas autrichiens, J. de Ferraris, 1770-1778, tout droit réservé Bibliothèque Royale de Belgique
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Un patrimoine bâti riche doté 
d’une grange énigmatique

Reconnu pour ses qualités architecturales et sa 
grande homogénéité chromatique, l’habitat de So-
soye n’en a pas moins connu de profondes trans-
formations avant d’apparaître tel qu’il se présente 
à nous. Comme dans tous nos villages, il porte en lui 
les traces de l’évolution de la société villageoise au 
cours des dix derniers siècles. 
Les maisons construites en moellons de calcaire do-
minent le paysage intra-villageois et lui donne cette 
tonalité grise singulière des villages condruziens 
construits au bas des versants des chavées. Cette 
morphologie bâtie est cependant récente comme en 
témoigne la datation des bâtiments. Les plus anciens 
remontent au 18e siècle mais, la majorité a été édifiée 
durant le 19e. L’église est datée de 1764, elle montre 
de l’acquisition tardive du titre de paroisse par le 
village. Seule exception, la grange, dite aux dîmes, 
bâtie en 1646 par les moines de l’Abbaye de Brogne, 
établie dans le village de Saint-Gérard (Mettet). La 
fondation du village est bien antérieure à la construc-
tion de son bâti actuel puisque Sosoye est déjà men-
tionné en 1070 dans les biens de la-dite abbaye.
L’habitat qui s’offre à nous est donc tardif  ; il est 
le résultat d’une pétrification d’un bâti originel au 
cours des 17e et surtout 18e siècles. Antérieure-
ment, comme partout ailleurs, les maisons villa-
geoises sont construites en bois et couvertes de 
chaume. Les panneaux définis par la charpente sont 
obturés par du torchis enduit sur un clayonnage fait 
de lattes de bois. Ces bâtiments en colombage, très 
sensibles à l’humidité, sont protégés de la pluie bat-
tante par un badigeon à la chaux. A cette époque, 
Sosoye, comme ses voisins, est un village blanc. Le 
remplacement de ce bâti primitif, construit en ma-
tériaux légers, par des constructions en moellons 
de calcaire, s’opère au cours du 18e siècle. La pénu-
rie de bois d’œuvre dans des forêts surexploitées 
est un facteur déterminant de cette mutation. Mais, 
la lutte contre le risque d’incendie et les débuts de 
la prise en compte de l’hygiène ont certainement 
joué un rôle actif dans le renouvellement du bâti. 
C’est aussi semble-t-il le moment où Sosoye connaît 
une certaine prospérité puisque c’est à cette 
époque qu’il est érigé en paroisse et doté d’une 
église. Avant, il dépendait de l’Abbaye de Brogne, 
la paroisse de Maredret-Sosoye n’ayant été consti-
tuée qu’en 1607. 

Cet essor économique de la fin de l’Ancien Régime, 
Sosoye le doit plus à ses ressources minérales et à 
sa forêt qu’à ses terres agricoles. Dans l’habitat il y 
a peu de traces d’anciennes granges voire d’étables 
et de fenils. Tant en amont qu’en aval du village, la 
Molignée (la rivière des moulins) regorge de mou-
lins et surtout de fourneaux qui font de la vallée un 
des hauts lieux de la sidérurgie préindustrielle wal-
lonne. Pour faire du fer, il faut du minerai, le sous-
sol du Condroz en regorge, bien qu’il soit à faible 
teneur en métal. Mais il faut surtout du charbon de 
bois : pour fondre une tonne de fonte, entre 1200 et 
1600 kg de charbon de bois sont nécessaires, pour 
faire de l’acier, selon la méthode artisanale, 3200 à 
5000 Kg1. Philippe Vandermaelen mentionne dans 
son dictionnaire publié en 18322  : «  L’exploitation 
des forges et la boissellerie occupent une grande 
partie de la population. Il se trouve dans la com-
mune [Marderet – Sosoye] trois affineries (…). Il y 
a en outre un moulin à farine, un moulin à battre 
le chanvre et un pressoir à huile, mus par l’eau. ». 
Ce sont les ouvriers agricoles qui, le plus souvent 
en dehors de la saison des travaux aux champs, 
se muent en charbonniers allant parfois jusqu’à 
construire leurs baraques au milieu des forêts à 
côté de leurs chantiers, d’où leur surnom de « bara-
kis ». Le développement de la sidérurgie rurale est 
contemporain de la pétrification du bâti. A côté des 
métiers du « fer », ceux de la pierre sont en pleine 
expansion dès l’aube du 18e siècle. Les carrières et 
les fours à chaux fournissent les emplois que l’agri-
culture médiocre n’a pu offrir. La population est en 
augmentation, le village compte 164 habitants en 
1801, il en comptera 300 à son apogée en 1890. 
Le bâti de Sosoye est révélateur de cette écono-
mie plus artisanale qu’agricole avec une proportion 
bien plus grande de petites maisons « ouvrières » 
que de grandes bâtisses typiques des gros bourgs 
agricoles. Reste l’énigme de la grange aux dîmes ! 
Pourquoi l’Abbaye de Brogne a-t-elle pris l’initiative 
de construire ce bâtiment coûteux pour l’époque, 
car édifié en pierres, dans un village quasi dépour-
vu de terres arables ? Si les études historiques sur 
le village soulignent le caractère patrimonial de la 
grange du 17e siècle, elles restent particulièrement 
évasives sur les raisons qui ont poussé les moines à 
la construire dans ce site escarpé. Nous en sommes 
réduits à des supputations. Le village est durant 
tout l’Ancien Régime sous la dépendance de l’ab-
baye, c’est donc à elle que revient la dîme concédée 
par les paysans du lieu. D’autre part, Sosoye nous 
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l’avons démontré plus haut, constitue un point de 
passage obligé entre les bonnes terres du plateau 
de Falaen et Saint Gérard. Stocker le grain à proxi-
mité des moulins à farine qu’alimentent les eaux 
de la Molignée constitue aussi une économie ap-
préciable des transports. Peut-être est-ce là qu’il 
faut chercher les raisons de ce qui peut apparaître 
comme une localisation à première vue paradoxale..
Durant la première moitié du 19e siècle le bâti va 
s’étoffer au fur et à mesure de la croissance démo-
graphique. La mitoyenneté apparaît car il y a peu de 
possibilité d’extension du village. C’est également 
l’époque où le village commence à s’équiper avec, 
entre autres, la création d’une brasserie qui fonc-
tionnera jusqu’en 1950 mais aussi l’apparition de pe-
tit ateliers d’artisans (ferronnier, charron, maréchal 
ferrant, …), de commerces et de cafés. La création 
tardive du chemin de fer (1890) bouleverse la to-
pographie villageoise et crée une coupure entre le 
quartier de l’église et le vallon du ruisseau de Biert. 
Quelques nouvelles constructions s’édifient le long 
de la nouvelle rue tracée parallèlement au chemin 
de fer vers l’est en direction de l’école. Leur style, 
influencé par la ville, contraste avec le noyau villa-
geois originel. La brique industrielle, autrefois signe 
de richesse en pays de pierre, fait son apparition et 
témoigne du développement des relations avec les 
bassins industriels proches. Nombre d’habitants 
deviendront, grâce à la halte du chemin de fer, des 
navetteurs vers les industries de la Meuse ou de la 
Basse Sambre. Depuis le sommet atteint en 1890, 
la population a chuté de moitié. C’est à ce prix que 
le village a conservé ce patrimoine bâti qui en fait 
aujourd’hui l’un des plus beaux villages de Wallonie.

2     Philippe VANDERMAELEN, Dictionnaire géographique de la Province de Namur, Bruxelles, Etablissement géographique, 1832.

1    Brieuc HARDY et Joseph E. DUFEY, Estimation des besoins en charbon de bois et en superficie forestière pour la sidérurgie wallonne 
préindustrielle (1750 - 1830), Paris, Revue Forestière Française, 4 – 2012, pp. 477 – 487.

L’église de 1764 et la presbytère du 17e siècle © D. Belayew

La grange aux dîmes datée de 1646, © D. Belayew Petites maisons d’ouvriers agricoles des 18e et 19e siècles © D. Belayew

Maison de style éclectique de la fin du 19e siècle © D. Belayew
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